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À PROPOS DE L’AUTRICE
Passionnée de lecture et amoureuse des mots, Julie Perry affectionne particulièrement la romance contemporaine. Des héros charismatiques au tempérament de feu, une bonne dose de sensualité, un zeste d’humour et le tour est joué ! Son objectif ? Vous faire vibrer autant qu’elle.



Un avenir avec lui ?
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Et voilà, j’y étais ! Mon premier jour de travail ici. J’attendais sagement à l’accueil que mon chef d’équipe vienne me chercher, tentant sans grand succès d’évacuer le stress. Parce que, oui, j’étais stressée, et c’était bien peu de le dire !
La raison était toute simple : je débutais comme chef de projet dans la célèbre agence web L & L, qui se trouve, je vous le donne en mille, à Miami !
Eh oui, rien de moins. Je vois déjà vos visages pâles de jalousie, mais bon, je l’avoue, malgré mon diplôme de HEC et mes quelques années d’expérience dans une agence parisienne, c’était la recommandation de Suzanne, la mère de mon amie d’enfance, qui avait opéré comme un sésame.
Je reconnais volontiers que, sans son intervention, il aurait été difficile, voire impossible, de me retrouver là. Déjà parce qu’ils embauchent en priorité des citoyens américains, ensuite parce que, vu la localisation de l’entreprise – le paradis de la fête, du fun et du soleil –, le nombre de candidatures doit remplir le bureau de la DRH.
Donc, merci, Suzanne, tu es la meilleure !
J’en profitai pour inspecter le magnifique hall d’accueil dans lequel je patientais. Décor design, sobre et élégant, un sol en marbre blanc veiné de gris, dont une seule dalle devait coûter un mois de mon salaire. Les trois réceptionnistes brunes ne dépareillaient pas dans leur tailleur blanc probablement fait sur mesure. Maquillées, coiffées et manucurées à la perfection. Pas un cheveu ne dépassait de leur chignon. Tout était à sa place, nickel, parfait. Je lissai machinalement ma longue crinière qui me donnait l’impression d’être une sauvage en face de ces trois clones. Combien de temps mettaient-elles à se préparer le matin ?
J’en étais là de mes réflexions lorsqu’une jeune femme d’une trentaine d’années arriva, le pas léger mais l’allure autoritaire, moulée dans un superbe tailleur Gucci. Le claquement de ses escarpins noirs de la même marque ne pouvait pas passer inaperçu. Voyant qu’elle se dirigeait vers moi, je déglutis puis me levai avec assurance, à temps pour répondre à sa poignée de main ferme mais glaciale.
Son regard perçant me jaugea rapidement et sa moue dédaigneuse, bien que discrète, me crispa encore davantage. Bon, ça commençait bien, Miss Monde n’avait pas l’air de m’apprécier. Prototype de la parfaite Américaine, blonde, les yeux bleus, avec une poitrine plantureuse et le corps d’une déesse, elle aurait été plus sa place sur la plage de Miami, affublée d’un maillot rouge et volant au secours des pauvres messieurs en détresse requérant un bouche-à-bouche.
C’était ma méchanceté qui parlait – et peut-être une petite pointe de jalousie – mais bon, après cet accueil polaire, je m’en sentais bien le droit, parce que sa réaction était mesquine. Moi aussi, dans mon genre, je n’étais pas mal. Et je suis modeste, car on me qualifiait souvent de « bombe atomique ». Mes longs cheveux noirs tombant en cascade et mes yeux de velours laissaient rarement indifférent. Un petit mètre soixante-quatorze, cinquante-six kilos de fermeté et de grâce, et c’était moi. Je sais, en me décrivant ainsi, je fais prétentieuse, c’est pourtant la réalité. Cela dit, mon problème était tout autre. J’avais mis un temps infini à choisir ma tenue ce matin, finissant par opter pour un petit tailleur Manigance noir, sobre mais sexy. Enfin, je le croyais jusqu’à ce que je voie Miss Pamela Anderson rappliquer. Et là, j’avais juste l’impression d’être un épouvantail sur pattes. Elle ne me laissa pas le temps de m’apitoyer.
— Marcy Parker, je suis votre chef d’équipe, lâcha-t-elle, laconique. Suivez-moi, je vais vous conduire à votre bureau.
M’apprêtant à lui répondre, je restai la bouche ouverte comme un poisson ; elle était déjà repartie, comptant apparemment sur moi pour lui emboîter le pas. Comme le bon petit soldat que j’étais, je la suivis en trottinant pour la rattraper. Franchement, j’ai un caractère bien trempé – Marie, ma meilleure amie, pourrait en parler pendant des heures – mais, là, j’étais bien obligée de ruminer en silence. Voire de plaquer un sourire éblouissant sur mon visage. Marcy n’était visiblement pas du genre convivial, ça allait être la fête.
Nous arrivâmes sur un plateau et, en quelques enjambées, elle me désigna mon bureau, bien évidemment en open space. Les deux occupants voisins levèrent la tête simultanément, l’air curieux.
— Peter, Liana, je vous présente votre nouvelle collègue, Éléa Berteaux. Elle nous vient de Paris.
Ah, j’ai pigé. Le coup du piston n’a pas plu à madame. OK. Bon, je devais m’y attendre, c’est de bonne guerre.
— Bonjour, dis-je en leur tendant la main, enchantée de vous connaître.
J’étais fière de mon accent anglais, c’était à peine si l’on pouvait y déceler une imperfection. Mon précédent poste nécessitait de nombreux déplacements en pays anglophones, et j’avais travaillé d’arrache-pied pour arriver à ce niveau-là.
— Enchanté, répondit Peter, un sourire franc aux lèvres. Bienvenue chez L & L.
Enfin quelqu’un qui semblait ravi de me voir arriver. Sa poignée de main assurée me conquit aussitôt. L’accueil de Liana ne fut pas moins chaleureux, et j’en conclus que cela ne commençait pas si mal que cela finalement.
Marcy Parker avait déjà tourné les talons, et je compris que je n’obtiendrais rien de plus de sa part pour l’instant.
Avec un sourire crispé, je m’installai à ce qui allait être mon nouvel espace de travail.
— Ne t’inquiète pas, me rassura Liana, pleine d’empathie. Elle est comme ça avec tout le monde. Ici, on l’appelle Miss Arctique.
Décidément…  Ce n’était pas les surnoms qui devaient lui manquer.
— Merci, dis-je prudemment.
Après tout, cela pouvait être un piège. Autant ne pas déblatérer tout de suite sur le boss.
— Tiens, enchaîna Peter en me tendant une enveloppe scellée, voici les codes de ton ordi. Ah et, aussi, je devais te donner ceci.
Il me remit en plus une énorme pile de dossiers. Devant ma mine effarée, il adopta un sourire en coin.
— Je sais, ça fait cet effet à tout le monde mais, tu verras, tu t’y habitueras, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
Dans un soupir, je récupérai le tout et me mis au travail.
   
   
Deux heures après, j’avais parcouru l’ensemble des dossiers. Il me faudrait les emporter à la maison pour les étudier en détail. J’étais ravie de découvrir que je m’occuperais de la communication web de ma marque de cosmétiques préférée.
Étirant mes jambes, je regardai discrètement Liana, qui n’avait pas bougé de son siège non plus. Les pauses-café étaient-elles interdites chez L & L ? Je décidai de creuser.
— Liana ?
Elle releva la tête de son dossier, affichant un sourire qui rendait son visage très agréable à regarder.
— Oui ?
— Pas de pause-café ici ? C’est mon carburant et, là, j’avoue que je suis en manque.
Tournant discrètement la tête vers le grand bureau vitré au fond, elle me chuchota par-dessus la petite cloison qui nous séparait :
— Écoute, elle n’est pas dans son bureau pour le moment, essaye d’y aller rapido. Mais elle n’aime pas trop cela, on évite quand elle est là.
Peter nous avait entendues et vint à mon secours.
— Je t’accompagne, ça ne me fera pas de mal à moi non plus. Et un peu de rébellion n’a jamais tué personne, déclara-t-il avec malice.
Oui, enfin, ce n’était pas sonpremier jour de travail. J’acceptai cependant avec empressement.
Tandis que nous nous dirigions vers le distributeur, j’en profitai pour observer mon nouvel environnement. Tous étaient affairés et, si l’on nous saluait à notre passage, c’était très rapide. Une véritable petite ruche bourdonnante.
Peter inséra une pièce dans la machine.
— Je te laisse choisir, serré, pas serré, sucre, lait, bref, à toi de jouer, dit-il.
Je le remerciai d’un sourire et ne manquai pas de noter la petite fossette qui apparut sur son menton quand il me le retourna.
Avec ses cheveux bruns et ondulés, ses yeux noisette et sa barbe naissante, il dégageait un charme certain, qui ne devait pas passer inaperçu.
Tout en sirotant mon café, je le regardai à la dérobée. Son large torse laissait présager qu’il faisait de la muscu à ses heures perdues. Oui, je rangeais assurément Peter Winks dans ma catégorie « beau gosse à connaître ».
Je sortis de mes réflexions oiseuses en secouant la tête.
— Merci beaucoup, Peter, dis-je en lui offrant mon plus beau sourire (je suis incorrigible !). Bon, on ferait peut-être mieux d’y aller au cas où elle reviendrait, ajoutai-je avec un coup d’œil inquiet en direction du bureau de verre.
— Oui, ne traînons pas, acquiesça-t-il en jetant son gobelet dans la poubelle façon panier de basket. Mieux vaut ne pas trop abuser de notre chance.
Il ponctua sa dernière phrase d’un clin d’œil craquant.
Hum hum…  Mes bonnes résolutions tiendront-elles longtemps ?
   
   
Le reste de la journée se passa sans encombre, Peter et Liana me renseignèrent sur les procédures, les clients et la routine de la boîte.
Ma tête était sur le point d’exploser, et je fus soulagée quand mes deux voisins donnèrent le signal du départ vers 18 heures. Je n’avais pas revu Marcy Parker, ce dont je ne me plaignais pas. Je pris la direction du parking pour récupérer ma petite Ford, ma pile de dossiers sous le bras.
J’habitais en coloc avec Marie Devereaux, ma meilleure amie. L’appartement était très sympa, à cinq cents mètres de la plage et d’Ocean Drive. Bien qu’il ne soit pas très grand, nous avions le luxe d’avoir une chambre chacune. Sans elle, je n’aurais jamais pu loger dans un tel endroit, d’autant plus qu’elle m’hébergeait gratuitement.
— Helloooooo ! m’exclamai-je en entrant.
Marie apparut aussitôt, le sourire aux lèvres, et s’adossa au chambranle de la porte du salon.
— Alors, comment va notre Américaine ?
— Écoute, pas trop mal, répondis-je en m’affalant sur le canapé gris que l’on avait choisi ensemble. Mis à part un boss version coincée de Pamela Anderson et aimable comme une porte de prison, j’ai déjà fait la connaissance de deux collègues plutôt sympas, et j’ai du travail pour les cent prochaines années.
Je désignai les dossiers sur la table.
— Waouh, il faut toujours que tu fasses dans l’excès, hein, ma puce ? Si c’est ton boss direct, ce n’est pas cool, poursuivit-elle avec une moue boudeuse.
— Je sais, mais pas le choix. Et rien ne dit qu’ailleurs ce serait différent. Donc, je ferai de mon mieux et on verra bien. Ce soir, je vais finir de prendre connaissance des dossiers, parce que demain je démarre pour de bon. J’ai un projet à monter avec les graphistes pour les rouges à lèvres Loreline. Ça va dépoter, je te le dis !
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— Hum…  Ce n’est pas mal, lâcha ma chef d’un air pincé.
« Pas mal » ? J’avais passé mes trois dernières nuits dessus et c’était…  pas mal ? Il faut la mordre pour qu’elle se décoince, la Pamela Anderson ! Je voyais bien qu’elle le faisait exprès. Au fil des pages, elle n’avait pu masquer un soupçon d’étonnement, même elle ne s’était pas déridée un instant.
— OK, tu le présentes à l’équipe à la réunion de 10 heures.
Elle retourna à son dossier, signe qu’elle me donnait congé. Je commençais à m’y habituer. Cela faisait trois semaines maintenant que j’avais commencé chez L & L. Et ma responsable n’avait jusque-là pas desserré les dents.
Dans un soupir intérieur, je retournai à mon bureau rejoindre Peter et Liana. Je ne pus m’empêcher de sourire, ces deux-là s’étaient montrés vraiment sympas, et heureusement, sinon malgré ma passion pour mon métier je serais allée travailler à reculons.
   
   
Une heure après, nous étions tous rassemblés dans la salle de réunion pour une présentation de nos projets. J’étais censée passer en dernier, ce qui ne fit qu’accentuer mon stress. J’étais habituée à ce genre d’exercices, mais pas devant toute l’équipe, et je craignais quelques tentatives d’humiliation mesquines de la part de Marcy.
— OK, on passe au projet Loreline. Éléa, c’est à vous.
Je me levai avec assurance. Dans ce métier, c’est ce qu’il faut montrer si l’on ne veut pas se faire manger tout cru.
Je commençai mon exposé, et ma confiance augmenta à mesure que mes collègues m’adressaient des signes approbateurs. Je m’apprêtais à entamer les dernières recommandations lorsque la porte s’ouvrit brusquement, révélant un homme en costard noir, qui alla nonchalamment s’installer contre le mur du fond, jambes écartées et bras croisés.
Qui était-il pour entrer ainsi en plein milieu de ma présentation ? Décontenancée, je restai la bouche ouverte comme une cruche. Après un signe du menton, il déclara :
— Continuez, ne vous arrêtez pas pour moi.
Ses yeux d’un bleu arctique me transperçaient et glissaient sans discrétion sur mon corps, s’attardant là où il fallait. Le rouge me monta aux joues, et je dus faire appel à toute ma raison pour ne pas le remettre à sa place comme il le méritait. Personne ne pipait mot. Le silence commençait à devenir gênant – visiblement pas pour lui, puisqu’un sourire étirait ses lèvres charnues et sensuelles. Je me demandai soudain comment ce serait de les mordiller… 
Stoooop ! Éléa, reprends-toi, ma fille, à quoi tu penses ! Je carrai les épaules et me redressai, histoire de montrer que je ne me laissais pas impressionner. Avant de poursuivre. Sans le regarder. L’ignorant ostensiblement.
La suite se déroula sans incident et, si je vibrais d’émotions et de colère, je sus bien le cacher. Je répondis aux différentes questions de l’équipe, notai quelques recommandations, un sourire aux lèvres et l’air détendu. Il m’en coûtait, et je ne souhaitais qu’une chose, sortir de cette pièce et ne plus respirer le même air que cet individu arrogant et sans gêne.
— On déjeune ensemble ? me lança Liana.
Je la regardai sans l’entendre réellement tandis que je prenais mon sac, toujours en rogne.
— Hé ho, allô, la Terre ! fit-elle en moulinant des bras.
Je clignai des yeux et revins à la réalité.
— Hein, tu disais ? Déjeuner, oui, oui, bien sûr !
Cela me permettrait d’ailleurs de dégotter quelques informations.
   
   
Une fois que nous fûmes installées au petit restaurant italien qui faisait le coin de la rue, je décidai de lancer l’offensive.
— C’est qui, le connard qui est arrivé en plein milieu de ma présentation ?
D’accord, je n’y allais pas par quatre chemins, mais j’avais épuisé toute la patience dont je disposais. Avec Liana, je pouvais être cash.
J’étudiai sa mine interloquée, du genre : « C’est qui la folle en face de moi ? »
— Comment, tu ne sais pas qui c’est ?
Non, pauvre cloche ignorante que je suis, je ne sais pas, c’est bien pour ça que je te pose la question.
J’optai pour une version plus soft.
— Euh…  non. Je devrais ?
Liana ouvrit un paquet de gressins – au sésame, mes préférés ! – et en inséra un pensivement dans sa bouche.
— Le boss.
Hein, quoi ? J’avais mal entendu, là.
— Non, je te demande qui c’était le mec ultra-canon, arrogant et insupportable, qui est entré et s’est installé tranquillement, contre le mur.
— Bah, le boss, Éléa, répéta-t-elle en écartant les mains, comme si elle ne pouvait rien y faire.
Le sifflet coupé, j’ouvris grand les yeux.
— C’est Lincoln Lawrence, le patron ? la questionnai-je d’une petite voix. Il n’a pas soixante ou soixante-dix balais ?
— Bah si, opina-t-elle en continuant de grignoter son gressin.
J’inspirai un coup. J’allais le lui rentrer par les trous de nez si elle continuait. Elle dut comprendre mon impatience à mon air, car elle enchaîna, la bouche pleine :
— Lincoln, c’est le père et, celui que tu as vu, c’est son fils, Logan. Il s’occupe de toute la partie commerciale/marketing, relation clients, tout ça, tout ça.
OK. Donc, résumons :
1. Je venais de faire connaissance avec l’un de mes patrons.
2. À qui j’avais clairement fait comprendre que son attitude me déplaisait en l’ignorant comme il faut (alors que je n’avais qu’une envie, lui sauter dessus comme une chatte en chaleur).
3. Et que je venais de traiter de connard.
Non, vraiment, j’avais fait la totale.
— En tout cas, il a eu l’air de t’apprécier, fit-elle en levant les sourcils de façon suggestive. Je t’accorde qu’il n’a pas été très discret, mais n’importe quelle nana se damnerait pour un regard comme ça. D’ailleurs, je suis grave jalouse !
— Liana, il est canon. OK, ultra-canon, mais c’était hyper gênant pour moi, j’avais l’impression d’être le morceau de viande de l’année. Et quand tu rentres au milieu d’une réunion, boss ou pas, tu t’excuses, cela me paraît la moindre des choses.
Son index s’agita en signe de négation.
— Logan Lawrence qui s’excuse, ça n’est pas près d’arriver, chère collègue, autant te faire une raison tout de suite. Et tu exagères, Éléa, je vendrais ma mère pour un regard de sa part et, toi, tu en fais tout un plat.
J’en restai comme deux ronds de flan.
   
   
Je récupérai ma Ford au parking souterrain, car j’avais obtenu un petit traitement de faveur. L & L disposait d’un nombre de places non négligeable pour ses employés, mais malheureusement pas pour tous. Il fallait avoir un poste important ou une certaine ancienneté pour pouvoir en profiter, mais Suzanne avait fait en sorte que l’une d’entre elles me soit réservée.
J’avais hâte d’arriver à la maison et de discuter avec Marie. Cette histoire m’avait trotté dans la tête toute la journée. Ce regard bleu polaire ne quittait pas mes pensées. Un contraste saisissant avec ses cheveux d’un noir de jais et sa barbe de trois jours. Et le reste n’avait pas l’air mal non plus. Hum, c’était l’euphémisme de l’année. Il était tout simplement divin, avec ce quelque chose de sauvage qui devait faire se pâmer toutes les femmes. Son pantalon slim lui allait comme un gant, et on devinait ses cuisses musclées. La veste à la coupe impeccable se moulait sur lui d’une façon qui laissait présager le torse et les biceps de Bradley Cooper.
Agacée de me sentir si troublée, je chassai ces pensées d’un mouvement de tête et me garai en un tournemain. Espérant trouver Marie à la maison, je montai les marches de l’escalier quatre à quatre. Je fis tourner la clé, mais fus déçue par le silence qui m’accueillit.
Bon, j’allais devoir ruminer toute seule encore un peu. Elle ne tarderait sûrement pas. Elle avait décroché un job d’attachée de presse dans une grande maison d’édition – pas trop compliqué pour la fille de Suzanne Devereaux, l’auteur de thrillers célèbre dans le monde entier. La pression n’en était que plus grande, mais cela ne la dérangeait pas, elle était folle de son job. Autant dire qu’il n’y avait pas d’horaires, mais elle m’avait dit qu’elle rentrerait tôt ce soir. Restait à savoir si cela se vérifierait.
Je me servis un petit verre de vin blanc sucré en l’attendant et m’installai confortablement sur le canapé, une jambe repliée sous les fesses.
Le cliquetis des clés dans la serrure m’indiqua que mon attente touchait à sa fin.
— Salut, fit-elle en me voyant. Dis donc, tu as l’air d’un chien à qui on a piqué son os. Problème au boulot ? Marcy ?
— Ouais, nan, même pas, répondis-je, maussade.
Et là, je lui déballai ma journée. Elle venait de ranger ses jolis escarpins noirs pour s’asseoir à côté de moi quand je terminai ma tirade.
Silence.
— Euh, je me sens très seule, là. Tu n’as rien à répliquer ? Du genre : « Quel salopard ? Pour qui se prend-il ? Ces hommes, tous les mêmes…   »
Marie pencha la tête en se mordillant la lèvre pour ne pas rire.
— Hum, donc si je comprends bien, une version améliorée de Brad Pitt t’a fait de l’œil, a oublié de dire bonjour en entrant, et tu es très, très en colère. En colère pourquoi d’ailleurs, parce qu’il t’a fait de l’œil ou parce que ça t’a mise dans tous tes états ?
— Oui, non, comment tu peux dire ça ? m’écriai-je. Et d’abord, Brad Pitt est blond et périmé !
— Dire quoi ? Éléa, tu t’es fait reluquer par un mec canon et sexy – qui se révèle être ton patron et qui n’a pas été très fin, soit. Mais après ? Je suis d’accord, ce n’est pas une attitude irréprochable, mais il t’a à peine parlé. S’il se montre plus entreprenant, tu pourras te lancer dans une guerre #balancetonporc mais, là, ça ne vaut pas le coup d’en faire tout un plat, conclut-elle en se servant à son tour du vin.
Encore une.
Devant ma mine renfrognée, elle poursuivit, faisant tourner son verre entre ses mains :
— Écoute, je te promets de te soutenir quoi qu’il arrive, mais pour l’instant il n’y a rien.
Elle étrécit les yeux.
— À moins que tu ne sois gênée par autre chose ? Que tu ne t’enlèves pas de l’esprit son corps magnifique et ses yeux de minuit ?
Je lui lançai un coussin sur la tête en rugissant et manquai de peu de renverser son vin. Mais je me laissai contaminer par sa bonne humeur et m’esclaffai ; la tension qui m’avait habitée toute la journée retomba.
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Mine de rien, Marie avait vu juste, comme toujours. Évidemment, j’avais été vexée par cette situation, mais je l’étais encore bien plus de ne pouvoir m’enlever son regard hypnotique de la tête. Il avait eu un impact sur moi, et je me sentais vulnérable. J’avais toujours tout fait pour éviter ce genre de situations.
Je m’installais à peine à mon bureau que Marcy fondit sur moi comme un squale.
— Éléa, que faites-vous encore ici ? demanda-t-elle sèchement.
Je soupirai intérieurement. Elle me persécutait quotidiennement avec ses mesquineries, et cela devenait lassant. Elle n’était agréable avec personne, mais j’étais en tête de sa liste et de loin.
Comme d’habitude, je gardai mon calme.
— Bonjour, Marcy. Excusez-moi, je ne comprends pas. Où devrais-je être ?
Il était 9 heures, Peter et Liana n’étaient même pas encore arrivés.
— N’avez-vous donc pas reçu le mail qui vous informait de votre rendez-vous ce matin chez Loreline avec M. Lawrence ? 9 heures tapantes à l’accueil, c’était précisé. Il vous attend, assena-t-elle, l’œil mauvais.
OK, OK, cela faisait beaucoup d’un coup. Mais avant de partir en courant comme un toutou, j’avais une chose à vérifier.
— Désolée, je n’ai absolument pas reçu de mail. Je suis partie hier à 20 heures et je n’avais rien, sinon, bien entendu, j’aurais suivi les instructions.
Elle plissa les yeux.
— Je vous l’ai envoyé à 23 h 50, précisa-t-elle. Et si vous voulez garder votre job, je vous conseille de vérifier régulièrement votre messagerie. Vous n’êtes pas une fonctionnaire française, ajouta-t-elle d’un air méprisant avant de tourner les talons aussi sec.
Non, mais quelle sorcière, cette Marcy ! Elle l’avait fait exprès, j’en étais persuadée. Qui vérifie ses mails à cette heure-là ?
Refoulant mon envie de lui sauter dessus et de tirer sur sa tignasse blond peroxydé, je partis aussi dignement que possible, enfin si c’était envisageable en courant sur des talons comme une dératée. L’ascenseur se présenta bien heureusement très vite, déversant son flot d’employés, parmi lesquels je reconnus Liana. Un petit signe de la main et, hop, je me mis en route.
Le trajet dans l’ascenseur me fit prendre conscience de la situation. J’allais en rendez-vous chez le plus gros client du département. Et je m’y rendais avec Logan Lawrence. Que je n’avais pas vu depuis notre charmante rencontre, soit une quinzaine de jours auparavant. Sentant la panique m’envahir, je fis de petits exercices de respiration pour ne pas flancher. J’avais les jambes flageolantes, et ce n’était pas le moment de s’évanouir façon princesse en détresse. Parce que ce n’était certainement pas mon prince charmant qui m’attendait en bas.
Le carillon m’indiqua l’arrivée à destination. Je lissai ma jupe, vérifiai mon maquillage et m’apprêtai à sortir calmement. J’avais revêtu mon nouveau tailleur préféré, acheté pendant le week-end lors d’une séance shopping débridée avec Marie. Il m’avait coûté les yeux de la tête, mais il était magnifique. La jupe crayon fendue de façon raisonnable semblait avoir été taillée sur moi et me faisait une paire de fesses d’enfer. La veste, très élégante, cachait un chemisier satin couleur crème, mettant en valeur une poitrine généreuse et ferme. Classe et sexy, mais en aucun cas vulgaire. C’est donc pleine de détermination que je rejoignis Monsieur Arrogant à côté de l’accueil.
En me voyant m’avancer, il me gratifia d’un regard bleu ombrageux qui laissa néanmoins percer un éclair de surprise. Ma tenue de femme fatale avait frappé. Il reprit son masque de boss agacé et m’agressa d’entrée.
— Vous n’avez pas de montre, mademoiselle Berteaux ?
Et voilà, Marcy 1, Éléa 0.
Je le suivis en silence tandis qu’il se dirigeait d’un pas alerte vers les grandes portes vitrées automatiques. J’en profitai pour admirer la vue. Même de derrière, il était sublime. Un mètre quatre-vingt-dix de sensualité brute.
Une limousine noire patientait devant l’entrée. Tiens, une star nous ferait-elle l’honneur de sa visite aujourd’hui ? L & L avait investi dans tous les secteurs de la communication, c’était un acteur incontournable sur le marché. Agence de presse, de design, agence artistique avec pour clients les plus grands noms du cinéma, de la chanson et même du sport ! Un mastodonte créé de toutes pièces par Lincoln Lawrence.
Perdue dans mes pensées, je n’avais pas vu Logan ouvrir la porte arrière du véhicule de luxe. S’y adossant nonchalamment, il me lança :
— Mademoiselle Berteaux, peut-être estimez-vous que nous ne sommes pas suffisamment en retard ?
Ses yeux bleus me sondaient, impassibles, tandis que j’avais juste envie de rentrer sous terre. Put…  La limousine, c’était pour lui. Pour la deuxième fois devant cet homme, je rougis comme une pivoine et m’installai précipitamment sur le siège en cuir crème. Cette matinée s’annonçait désastreuse, je devrais faire de sérieux efforts pour gommer l’image de la parfaite décérébrée que je venais de donner.
Je décidai donc de parler de ce que je connaissais le mieux, mon job.
— Excusez-moi, j’ai été prévenue tardivement. Nous allons chez Loreline pour présenter le projet, j’imagine ?
Il opina du chef et me proposa une bouteille d’eau qu’il prit dans le minibar – évidemment, quelle limousine n’a pas son minibar, où avais-je la tête ? Je refusai poliment la bouteille et tentai de relancer la conversation. Il ne me facilitait pas la tâche, le salaud.
— Mais mis à part les quelques remarques émises à la réunion, je n’ai pas retravaillé dessus. Marcy l’a-t-elle modifié ?
Auquel cas, il serait urgent de m’en aviser. Que je ne passe pas pour la cloche de service au round 3. J’attendis qu’il finisse de boire et observai son profil parfait tandis qu’il déglutissait. Comment pouvait-on être aussi sexy en faisant des choses aussi simples ?
— Aucun besoin, il était parfait.
Waouh. Un compliment de Logan Lawrence. Peut-être que la journée ne serait pas aussi merdique que je l’avais imaginé finalement.
L’air de rien, je regardais le paysage défiler, cherchant désespérément quelque chose de spirituel à dire sans que ce soit prétentieux. Il ne m’en laissa pas l’occasion.
— Mis à part vos problèmes de ponctualité, tout ce que vous faites est-il toujours aussi parfait, mademoiselle Berteaux ?
Je tournai vivement la tête et plantai mes yeux dans les siens. Un regard sauvage qui appelait au sexe. Un sourire discret étirait ses lèvres magnifiquement ourlées ; cela allait devenir ma nouvelle obsession si je n’y prenais pas garde. Ma réaction l’amusait visiblement. Mais je décidai qu’à ce petit jeu il ne m’aurait pas cette fois-ci. J’affichai mon plus beau sourire et, d’une voix chaude et enjôleuse, minaudai.
— Je crains que vous ne le découvriez jamais, monsieur Lawrence.
Il cilla, ne s’attendant visiblement pas à ma contre-attaque.
— C’est ce que nous verrons, mademoiselle Berteaux.
Je soutins son regard un moment mais, n’y tenant plus, repassai au paysage, plus reposant et surtout moins dangereux.
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La présentation s’était très bien passée. Loreline nous avait félicités pour notre travail et avait donné le feu vert pour lancer en prod. C’est donc une Éléa détendue et de bonne humeur qui sortit allègrement de la salle de réunion. Yep, j’étais fière de moi et pour un peu j’aurais dansé sur place.
C’était Logan qui avait parlé du projet, mais j’avais pu placer quelques réflexions intelligentes qui m’avaient valu des regards approbateurs. On formait un assez bon duo tous les deux. S’il pouvait arrêter de se comporter comme un connard arrogant et prétentieux, cela pourrait fonctionner.
— Plutôt réussi pour un premier projet, bravo, déclara-t-il alors que nous attendions l’ascenseur.
Je lui souris, cette fois sincèrement.
Il m’observa longuement, comme s’il découvrait seulement maintenant que je savais sourire. (Il est vrai que je n’avais pas trop eu l’occasion de le lui montrer.) Son regard était celui d’un prédateur qui transpirait la convoitise.
J’essayais de ne pas me dandiner d’un pied sur l’autre quand le ding de l’ascenseur me sauva de ce moment embarrassant. Je m’engouffrai aussitôt dans la cabine, m’adossant contre le mur du fond et créant ainsi une distance salvatrice entre nous. Si toutefois on oubliait que l’on était dans un ascenseur. Je le vis monter derrière moi et s’approcher dangereusement tandis qu’il appuyait sur le bouton du rez-de-chaussée et que les portes se fermaient. Il restait là, immobile, à me fixer. L’air commençait à me manquer, je me sentais comme une petite souris aux prises avec un chat. Put…  d’ascenseur, il ne pouvait pas aller plus vite ? Les chiffres défilaient : 25, 24…  Il allait bien finir par s’arrêter, des gens allaient monter et…  il pressa doucement le bouton d’arrêt. Mes yeux allèrent de son doigt à sa mine sombrement inquiétante.
En un instant, il fut sur moi, me plaquant contre la paroi, ne laissant qu’une distance de trois centimètres entre nos visages. Je tentai de me dégager, sans grand succès, il ne fit que me presser davantage contre lui. Le renflement dur que je sentais contre mon ventre ne permettait aucun doute sur son état…  d’esprit. Une vive chaleur apparut entre mes cuisses, et j’imaginai une rafale de situations torrides où il était question de sa bouche sur mon corps, ce qui me rendit encore plus furieuse. Pourvu qu’il ne puisse pas lire dans les pensées.
Je retrouvai enfin l’usage de la parole, et pas qu’un peu.
— Mais vous êtes complètement fou ! Vous vous prenez pour qui ?
Mes yeux lançaient des éclairs, et je gigotais pour me dégager. Il se mit à rire doucement. Un rire bas mais terriblement assuré.
— Mademoiselle Berteaux, bougez encore, je vous en prie, ce n’est pas pour me déplaire.
Le mufle ! Si cela continuait, je n’aurais plus qu’à aller essorer ma petite culotte. Tout mon corps se tendait d’un désir refoulé. Refoulé, c’était bien ça, le problème.
— Et cessez un peu de faire votre mijaurée, poursuivit-il sur le même ton sensuel. Cela ne vous va pas du tout.
Logan lorgna ostensiblement mon décolleté en se léchant les lèvres. Un félin considérant sa proie. Seigneur, aidez-moi ! Respirant par à-coups, j’entrouvris la bouche sans même m’en rendre compte. Je devais absolument faire quelque chose. Un truc comme lui cracher à la figure ? Cela casserait l’ambiance et il serait moins sexy.
Mon cœur tambourinait tellement fort dans ma poitrine qu’il était impossible qu’il ne l’entende pas. À qui avais-je vraiment affaire ? Mon silence dut valoir approbation, car il s’empara de mes lèvres et plongea la langue dans ma bouche avec une férocité insoupçonnée. Prise de vertige et tremblante de désir, je le laissai faire, lorsque ma colère reprit le dessus. Je n’étais pas un objet, je n’étais pas cette femme qui tombait à la renverse au premier coup d’œil d’un play-boy trop sûr de lui ! (Enfin, si, visiblement, mais plutôt mourir que de l’avouer.) Je lui mordis la lèvre, ce qui le déstabilisa assez pour que je puisse lui flanquer un bon coup de genou dans les parties.
— Espèce de connard, vous vous attendiez à quoi ? À ce que j’écarte les cuisses avec un grand sourire ?
Une lueur dangereuse dans ses prunelles aurait dû me mettre en garde, mais je ne cillai pas tandis qu’il se redressait et reprenait son souffle. Parfait, ma riposte avait été efficace. Assurément, ça devait être moins serré là-dedans. Je relevai vite les yeux, qui avaient malencontreusement dévié en suivant le cours de mes pensées.
— Vraiment ? fit-il en me scrutant avec un intérêt accru. Je n’aurais pas cru que vous étiez du genre violent, mais cela me convient tout à fait.
J’eus un mouvement de recul quand il s’approcha de moi et mit les lèvres tout près de mon oreille.
— Bientôt, tu me supplieras, Éléa, murmura-t-il.
Je fis tout mon possible pour ignorer son souffle chaud sur mon cou, mais frissonnai de toutes parts.
L’Interphone grésilla alors et l’on entendit une voix qui me sembla la plus douce des musiques.
— Tout va bien là-dedans ?
Qui sait ce que j’aurais fait sans cette intervention providentielle ? On se regardait en chiens de faïence. D’un mot, je pouvais le mettre à terre. Il le savait. Mais cela ne l’empêchait pas de me fixer avec son arrogance coutumière. Il risquait gros. Ou bien pensait-il que personne ne me croirait ? De fait, avec son statut et sa belle gueule, les femmes devaient faire la queue au portillon.
Je me rapprochai lentement du micro tout en le fixant.
— Tout va bien, merci, on a appuyé sur le bouton par inadvertance.
J’aimais mon job, c’était une chance inespérée que Suzanne m’avait accordée, et je n’allais pas la cramer parce qu’un mec avait eu envie d’arracher ma petite culotte. Un caprice de gosse de riches. Demain, il m’aurait oubliée. L’ascenseur reprit sa course et, quand les portes s’ouvrirent, je claquai des talons sans un regard, mais avec aplomb, pour bien lui signifier que c’était moi qui menais le jeu.
   
   
Minuit passé. C’était peut-être la cinquantième fois que je me retournais dans mon lit. Mes draps étaient trempés malgré la clim à fond. Je m’assis dos au mur et bus une gorgée d’eau. Je gardais toujours une bouteille à proximité.
Mon cerveau carburait à cent à l’heure, me repassant encore et encore la scène de l’après-midi. Tout se mélangeait en un inextricable flot de pensées, je ne parvenais plus à trier les informations et à raisonner. J’espérais voir Marie ce soir, mais un charmant texto m’avait fait déchanter :
Mec canon à l’abordage. Ne m’attends pas. Xo.


Bon, tant mieux pour elle après tout, elle s’éclatait, et c’était l’essentiel. Marie était tout mon contraire, elle prenait les hommes comme ils venaient ; cela durait un soir ou une semaine, mais elle recherchait uniquement le plaisir de l’instant présent. Si un mec lui plaisait, elle ne perdait pas de temps pour le lui faire comprendre. Sa silhouette plantureuse faisait des ravages auprès de ces messieurs. Marie n’avait pas un gramme en trop, elle était petite, mince, mais avec un beau fessier rebondi et une paire de seins à faire baver. Et ce petit bout de femme était une vraie tornade sexuelle. Surtout pas d’attaches, de sérieux ou, pire, de romantisme. Du sexe et encore du sexe. Et cela lui convenait parfaitement.
Toujours est-il que je lui en voulais un peu de n’être pas là pour moi ce soir. En toute mauvaise foi, bien évidemment. Parce que, un mot de ma part, et elle aurait laissé son apollon en pleine étreinte torride, si sexy soit-il.
Je regardai le réveil. 00 h 45. J’allais être complètement cramée au boulot. Ouch. Le mot interdit. C’était reparti pour un tour. Saloperie d’hormones, elles ne pouvaient pas me lâcher ? C’est vrai qu’il était canon. Sexy (je me répète ?), avec un corps à se damner (oui !). Quand il me fixait de ses putains d’yeux hypnotiques, j’avais l’impression que la Terre s’arrêtait de tourner. Un vrai danger sur pattes. Un homme égocentrique, qui avait l’habitude du tout cuit. Au boulot, mais probablement dans sa vie sociale et au lit. Et qui n’avait jamais fait face à un refus.
J’ai dû sacrément le surprendre, me dis-je tandis que je réprimais un énième bâillement et me recouchais en chien de fusil.
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— Marie, bouge un peu tes fesses ! criai-je en sautillant dans le salon.
Je revenais de mon jogging du samedi matin, moment suprême et sacré. Je partais à 7 heures, quand Marie cuvait encore ses mojitos, affalée dans son lit et avec une haleine à faire fuir un caribou.
Les nuits de folie, c’est top, mais derrière, il faut assumer. C’est ce que je m’efforçais de lui faire comprendre en cet instant.
— Grummmph… 
Sans grand succès visiblement.
— T’as pas oublié, on a dit journée plage aujourd’hui ! Debout la marmotte, il est 9 heures passées !
Silence éloquent. Tant pis, je filai à la douche en premier et finis par la tirer du lit pour l’y mettre de force.
   
   
— T’en as pas marre de tes cuites ? lui demandai-je en enfilant un short en jean ultra-sexy avec des petits bouts de dentelle crème sur le pourtour. Le lendemain, t’as juste l’air d’une grosse bouse.
— Plaît-il ? fit-elle en entrant dans ma chambre en virevoltant, propre et fraîche comme une rose.
Elle sentait bon le gel douche à la pomme. Je la contemplai, incrédule et un brin dégoûtée. Un visage de bébé. La vie n’est vraiment pas juste. Il me fallait trois jours pour me remettre d’une beuverie.
Nous arrivâmes à la plage en cinq minutes. Cet appart, c’était vraiment le rêve. Comme chaque fois, je m’arrêtai pour admirer la grande étendue d’eau aux reflets turquoise venant lécher le tapis de sable blanc qui faisait la renommée des plages de Miami. C’était paradisiaque, je ne m’en lassais pas.
Avec un soupir de bonheur, j’enfonçai les pieds dans le sable encore frais et installai ma serviette pas très loin de l’eau. Il était tôt, la plage n’était pas encore bondée.
— Alors, hier ? Raconte, intimai-je à mon amie en ajustant mes lunettes de soleil avant de m’étaler comme une crêpe au soleil.
— 7.
— 7 ? Tu m’avais habituée à mieux. C’est quoi, l’histoire ?
— 7, quoi. Pas mal, brun, musclé, des yeux noirs, veloutés. Cadre commercial chez un de nos fournisseurs. On a bu un coup, on a baisé, fin de l’histoire.
— OOK. C’est toujours la fin de l’histoire. Sauf que depuis quelque temps je te trouve beaucoup moins enthousiaste, et du coup beaucoup moins généreuse avec ces messieurs. Un 7, quand même, c’est pas terrible.
— Hum… 
— Quoi, « hum » ? Dis, tu pourrais pas être un peu plus prolixe ? lui lançai-je, l’œil mauvais.
Je me tournai sur le côté, une main soutenant ma tête.
— Moi, j’ai bien une théorie, déclarai-je en jouant avec le sable.
Allongée sur le dos, lunettes de soleil vissées sur le nez, Marie ne bougea pas. Je poursuivis :
— Depuis ta folle nuit avec ta star du football américain, aucun n’a dépassé les 7.
Je lui jetai un coup d’œil. Toujours rien, pas même un frémissement. Hum. C’est bien ce que je pensais. Je continuai avec prudence :
— D’habitude, tu ne taris pas d’éloges sur tes conquêtes, et j’ai droit à tous les détails scabreux que je préférerais ignorer.
Nouveau coup d’œil. Et toujours silence radio.
— Eh oh, miss Nympho, j’te cause !
— Hey ! Je déteste que tu m’appelles comme ça et tu le sais bien ! s’insurgea-t-elle en se redressant.
Je souris de toutes mes dents. Comprenant qu’elle s’était fait avoir, elle me donna une petite tape sur la tête, que je parvins à esquiver à demi.
— Maintenant que tu as retrouvé l’usage de la parole, je t’écoute.
Elle soupira.
— Depuis Cole, tous les mecs me semblent insipides. C’est dingue, il n’y en a aucun qui lui arrive à la cheville.
Gênée, elle dessinait des ronds dans le sable.
— Ça ne m’est jamais arrivé. Hier, j’avais un super mec entre les jambes et, tout ce à quoi je pensais, c’était Cole. La langue de Cole sur mes seins, les mains de Cole sur mes fesses, le sexe… 
— C’est bon ! J’ai l’image, l’interrompis-je.
C’était une mauvaise nouvelle. Très mauvaise. Ma petite Marie en pinçait pour un mec renommé pour être une vraie bite sur pattes.
— Bon, pourquoi tu ne le revois pas ? Ça se trouve, tu l’idéalises et, après une autre nuit passée avec lui, il te paraîtra tellement ennuyeux que tu lui mettras un bon coup de pied aux fesses comme aux autres.
Cole Spencer ennuyeux au lit. Hum, je n’avais pas dû être très convaincante. Un coup d’œil à Marie me le confirma. Elle me regarda en biais.
— Et au fait, des news de ton boss ténébreux ? répliqua-t-elle en retour.
J’inspirai.
— On va faire un volley ?
— Bien tenté. Mais non, contra-t-elle.
J’avais tout sauf envie de penser à Logan Lawrence. Dont je n’avais eu aucune nouvelle depuis notre épisode de l’ascenseur, il y a quinze jours.
— Rien de neuf à l’horizon, pas vu, pas entendu. Et cela me va parfaitement.
Menteuse. Mais la méthode Coué, ça pouvait marcher.
— Hum, il n’a pas dû apprécier de se faire rembarrer. Cela devait être une première. Mais, poursuivit-elle sur un ton professoral, ce n’est pas pour autant que tu dois te faire nonne. Tu vas finir par laisser les toiles d’araignée s’installer.
— Marie ! m’indignai-je.
— Y a pas de « Marie » ! me réprimanda-t-elle.
Je rigolai franchement.
— Marie, je ne serai jamais comme toi ! J’aime les fleurs et les chocolats, et tu ne me feras pas changer.
— Non, mais tu te rends compte de la chance que tu as ? Regarde-toi ! Et tout ça au placard, pff.
Et c’était reparti pour un tour. Marie faisait une obsession sur ma vie sexuelle, ou plutôt ma non-vie sexuelle. Cette conversation, je la connaissais par cœur. Rien ne pourrait l’arrêter, donc je la laissai fulminer et me raconter à quel point j’avais une chevelure de rêve, des yeux envoûtants et un corps de folie, et le crime que c’était d’en priver la planète.
— …  es jeune, tu es canon, c’est du gâchis !
Ouf, terminus !
Je la regardai, amusée, reprendre son souffle. Un vrai bulldozer quand elle s’y mettait.
— Et mais, au fait, et ton collègue Peter, tu ne m’avais pas dit qu’il était craquant ?
Misère, finalement, elle n’avait pas fini. J’avais la solution pour la faire taire.
— Allez, lève tes fesses, lui intimai-je en me redressant. On va faire un volley, y a un paquet de beaux mecs.
Je n’avais pas fait un pas qu’elle trottait déjà devant moi.
   
   
Bonne idée, ce volley. Jusqu’à ce que Marie accepte un rancard avec deux charmants messieurs le soir même. Malgré mes signes (peu discrets) de dénégation, rien n’y avait fait. Peut-être cela reléguerait-il le fameux Cole aux oubliettes, c’était déjà ça. Et après tout, j’avais besoin de me détendre, une soirée en boîte ne me ferait pas de mal.
Je m’apprêtais à enfiler une toute nouvelle robe achetée dans l’après-midi. Oui, parce que, après avoir englouti un hot-dog bien juteux sur la plage – OK, après le jogging matinal, ça faisait mal –, nous étions parties faire du shopping. Marie avait décidé qu’il lui fallait une nouvelle robe pour cette sortie improvisée. Et, évidemment, je n’avais pas su résister, malheureusement pour mon compte en banque.
Le miroir me renvoya un reflet rassurant. J’avais bien fait de craquer tout compte fait. C’était une jolie robe noire fourreau, épaules nues, avec de petites bretelles, qui épousait mes formes au millimètre. Les découpes sous la poitrine mettaient celle-ci en valeur et, par contraste, soulignaient la finesse de ma taille. Chic et sexy. Un petit coup de gloss et de mascara, et j’eus l’air tout droit sortie d’un défilé de mode.
Satisfaite, je me mis en quête de mes escarpins préférés. Autant faire la totale.
   
   
La piste était bondée, mais cela ne nous empêchait pas de nous déhancher à un rythme endiablé. Dieu que cela faisait du bien de lâcher la pression. Marie avait été bien inspirée d’accepter l’invitation des deux beaux gosses. L’un d’eux travaillait de temps en temps au très sélect club Liv et avait pu nous faire bénéficier de passes VIP. Cette boîte valait le coup d’œil et, cerise sur le gâteau, nos prétendants n’étaient pas collants. Ce n’était pas le cas de ceux que l’on avait attirés comme des mouches dès notre arrivée, mais cela n’avait pas l’air de déranger Marie, qui flirtait déjà avec un beau blond bien bâti. Je lui indiquai d’un signe que j’allais chercher à boire. J’étais assoiffée et rien de mieux qu’un bon mojito pour régler le problème. Tant bien que mal, je me frayai un chemin vers le bar, sans parvenir à chasser toutes les mains baladeuses qui se promenaient.
Enfin ! Je m’accoudai au comptoir et patientai le temps qu’un des serveurs soit disponible. Ils allaient à cent à l’heure, les pauvres, je les voyais faire voler les bouteilles en un ballet parfaitement maîtrisé. Voilà bien un métier qui n’était pas pour moi ! Je pus enfin commander mon mojito. Je profitais de l’attente pour consulter mes notifications sur mon Samsung quand quelqu’un s’installa à ma gauche. Je levai les yeux par réflexe et ne pus retenir un hoquet de stupeur. Mon voisin dut s’en apercevoir, car il se tourna aussitôt vers moi. Logan Lawrence en personne. Le sang battait à mes tempes, et je me sentis suffoquer. Une colère sourde m’envahissait, et j’avais bien l’intention de la laisser s’échapper.
— Espèce de salopard, vous me suivez maintenant ? Avisez-vous de m’approcher à moins d’un mètre, et je vous colle une plainte pour harcèlement au cul !
Mon mojito arriva sur ces entrefaites. Je m’en emparai et posai un billet sur le comptoir avant de tourner les talons, laissant derrière moi un Logan sourcils relevés, l’air de se demander si je n’étais pas folle. Quel culot !
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Ah, les bouchons du lundi matin ! Un vrai régal. Je faillis arriver en retard et m’attirer les foudres de Marcy. Je sortis de l’ascenseur au pas de course et atteignis mon bureau à 8 h 59. Ouf. Peter et Liana étaient déjà là.
— Alors, me lança Peter, l’œil pétillant, tu l’as échappé belle, on dirait.
— Yep, mais comme tu vois il est 8 h 59. Une vraie employée modèle.
— Eh bien, l’employée modèle, tu ferais bien de te dépêcher encore un peu si tu ne veux pas perdre ton statut. Marcy t’attend dans son bureau, m’annonça Liana, une grimace de compassion sur le visage.
Déjà ? Que pouvait bien me vouloir Marcy aujourd’hui ? J’y allai en traînant les pieds, prête à essuyer quelques sarcasmes sans intérêt. Je toquai à la porte vitrée et avançai à l’invitation de Marcy – si un « entrez » tranchant comme une lame pouvait s’apparenter à une invitation.
M’apprêtant à la saluer d’une poigne ferme, je me raidis. Logan Lawrence compulsait un dossier, une moitié de ses fesses musclées sur le bureau de mon antipathique Pamela Anderson. Il leva les yeux et m’adressa un hochement de tête. Mais je ne bougeai toujours pas.
— Mademoiselle Berteaux ! tonna Marcy, l’air mécontent. J’étais donc en train de vous présenter Liam Lawrence, que vous n’avez pas encore eu l’occasion de rencontrer. M. Lawrence s’occupe de la stratégie du groupe et de son expansion, notamment dans le cadre de fusions et acquisitions.
Un pavé de brique sur la tête ne m’aurait pas fait plus d’effet. Je tendis une main tremblante et serrai celle, chaude et solide, de mon nouveau patron.
C’était tout bonnement incroyable : deux clones. J’essayai de détecter les différences, mais je n’en trouvai pas de prime abord. Les mêmes yeux bleus hypnotiques, le même nez de statue grecque, les mêmes lèvres pleines et bien dessinées ; cela allait jusqu’à la coupe de cheveux, courte sur les côtés et suffisamment longue sur le dessus pour que quelques mèches noires retombent négligemment sur son front. Ah si, Liam était rasé de près, ce qui lui conférait un air plus sage. Il portait une chemise blanche retroussée aux manches, dévoilant les muscles fermes de ses avant-bras. Et j’avais l’impression que ladite chemise allait craquer à tout moment au niveau des biceps.
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En apparence, rien ne différencie Liam et logan, les nouveaux
collegues d'Eléa : les mémes yeux bleus hypnotiques, le méme
nez de statue grecque et la méme carrure athlétique. les deux
fréres sont jumeaux et ils ont un sex-appeal absolument indécent.
Pourtant, Eléa découvre bien vite que le physique est la seule
chose qu'ils ont en commun. Alors que Liam se comporte avec
elle comme un vrai gentleman, Logan est beaucoup plus sauvage
et ne cesse de la provoquer. Et, si le premier a tout du petit ami
idéal, le second hante déja ses réves les plus audacieux... Eléa
trouvera-telle lequel des deux fait battre son coeur 2
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